
ml noblement I Catherine sentait fai-
blir ses forces.

ille d'un homme exeessivement
timide et irrésolu, elle avait autant
d1énergie morale que son père avait
de faiblesse. Catherine tenait de a
mère, laquelle eut été en vieillissant1
ea que l'on nomme une magre'*Se
femme'! , ..-e

Catherine avait !.grtout cette qu-
lité préciedse, deio-pau détourner les
xegards de la situation et de la regar-
der bleu eufade quelque mauvaise etr
terrible qu'elle fit. ..

Mais cette fois, ill avait beau se1
faire forte; elle ne pouvait se résou-8
dre...

Ello peneait, et de grosses larmes
.coulaient le long de ses joues...

Elle pensait, et elle voyait le vi-
eomte de 'Maillé malheureux et tris-
te...

Elle pensait, etelle voyait son père
.malade d'effroi et d'inquiétude...

-Ce quu'il faut avant tout, - se
-dit-elle,-c'est qu'il ne parle pas 1
.c'est qu'il ne fasse pas agir le prince

de Bourbon... Non, je ne replacerai
.pas ce bouquet qui indique une ré-
ponse... je le garderai.

Catheaine sentait son coeur se ser-
rer :

-Mais,-continua-t-elle,-s'il ne
trouve pas le bouquet, il croira que
je ne veux pas qu'il parle, il croira
que je le repousse, :que je ne veux
pas l'entendre... lui I lui qui s'est bat-
tu pour moi... lui qui a risqué sa vie,'
sans même me le faire savoir, pourà
punir un homme qui avait osé me
parler...

Catherine se leva.
-Oh ! icomme il m'aime -dit ele.
Son joli visnge resplendissait. Cet-

te pensée, cette certitude d'être aimée
lui fai ait paraître la vie si belle i

-Il m'aime il m'aime -répétait'
-elle.,

lit elle pressait sur ses lèvres le
bouquet de violettes qu'elle tenait
dans ses mains.

- Cependant, il ne faut pas qu'il
fasse agir le prince l-reprit-elle. -
Que faire 1... lui parler à lui... im-
possible I... Que faire?

Et Gatherine courbait la tête en
pressant son front blanc dans ses
mains.

-Ah --fit-elle,-teut à coup en
se redressant,-c'est celal

Elle cout à sa petite table de tra
vail.

Elle prit une feuille de papier, une9
plume et de l'encre, et elle écrivit ce
simple mot n A erds / rvi e

Puis, elle plia étroitemenit le pa-
pier, et elle l'enfouit dans le bouquet
qu'elle divisa su deux.

Cela fait, elle ouvrit doucement sa
ienôtre et elle posa le bouquet à l'en-
droit môme où elle l'avait trouvé.

Une pensée nouvelle surgit tout à
coup dans son esprit :-sa physionno-
mie s'élaira.

-M. de Céranon est si bon s
dit-lle,-il paratt si fort nous aimer...
Si je lui disais tout ! il me donnerait
peut être un bon conseil... Demain il
doit venir... je le verrai I

Le lendemain, Catherine courut à
sa fenêtre. Un bouquet tout frais
était à la place du bouquet fané, et
dans ce buuquet il y avait un papier
plié...

Catherine le prit vivement et l'ou-
vrit d'une main tremblanre.

Sur ce papier il n'y avait qu'un
seul mot de réponse, et cette réponse
c'était: " J'espèra/"

Catherine leva sa t1te... ses joues
se coloù.ent... ses prunelles s'aniiè-
'ront.

elle deireura imnmobi'e,--muette
et comme frappée par commotion son-
diaine.

De l'autre côté de la place, le long
des bâtimeuts ou- construction, clle
venait d'Upercevoir le vicomte, les
mains jointes et les iegards fixés sur
elle... -

En' ce moment, on heurta xiolem-
ment à la.porte de la. inaion. .,

Catherine tressaillit' et . rerda.
Elle vit des'h'oimmeis potaun un volu-
inineux paquet enveloDpé de toile.

Ces hommes avàient sur leur vête-
mont, les couleurs de la maison de
Lorraine. i.

.- Mademoiselle I mademoiselle 1-
eria Barba, -M. le conseiller vous
demande.

Cathôrind avait précipitamment
referié sa fenêtre.

Elle descendit.
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MONTREAL, 21 Mars 1885.

M. L'ABBE TISE

Lautre jour le Canard se rendait à Québec sur un
train du chemin do fer du Nord lorsqu'il se rencont-a
sur un wagon de première avec un vieux missionnaA.e
dont le nom est universellement connu.

C'était l'abbé Tise qui se dirigeait vers la vieille capi-
tale pour donner des conseils aux députés qui siègent
aetuellem'nt dans la législature locale.

Comme ce vénérable monsieur était une vieille con-
naissance du Canard, celui-ci alla s'asseoir à côté de lui et
engagea la conversation.

-Bonjour, monsieur l'abbé, vous êtes en route pour
Québee je suppose. On requiert bien souvent vos servi-
ees par là-bas.

-Tous y êtes, mon cher monsieur. Vous ne sauriez
croire la vie active que.je mène depuis plusieurs années
parmi ces bons Canadiens. Je suis constamment sur
pied.

-Vous avez raison. En lisant les ,journaux je vois
que vous êtes incessant dans vos .travaux. Je vous
trouve partout. Ji% ne puis rencontrer un ami sans qu'il
me dise: l'abbé Tise est ici, l'abbé Tise est là. l'abbé
Tise était hier dans le conseil des ministres à Ottawa,
l'abbé Tise *5t à la session de Québec. Ma foi, je crois-
que vous avec le don d'ubiquité.

-Mon cher Canard, voas avez Lien raisor g;je suis
obligé de me multiplier aujourd'hui pour répondre à
tous ceux qui me consultent.

-Il y a longtemps que vous travaillez en Canada,
monsieur l'abbé. On me dit qu'en 1865 vous avez ins-
piré au parti conservateur l'idée de la confédération?

-Oui, j'ai été consulté à ce sujet par feu sii Georges
Catier. Ce pauvre homm 3! il est mort martyr de mes
doctrines. J'ai toujours été infatigable dans mes travaux.
Je desrers des congrégations nombreuses dans toutes les
parties de la province. Outre mes congrégations d'Ottawa
et de Québec, j'en dirige plusieurs à Montréal. Tenez'par
exemple, j'ai le conseil de ville où j'inspire les résolutions
les plus importantes. C'est moi, l'abbé Tise, qui ai .cou-
dait toutes les délibérations sur la question des abat-
tairs. C'est moi qui dirige le département du trésor,
qui maintiens la journée de corvée. C'est moi qui inspire
les actes les plus in portants du bureau de santé. M.
Redford, ne pense et n'agit que d'après mes conseils.
Très souvent je suis appelé à rendre des décisions.-dans
la cour du recorder.

La plupart du tempsc'est moi qui donne les entreprises
de la corporation.

-Vous ne me parlez pas de vos travaux dans le jour-
nalisme. Etes-vous attaché à quelque journal an particu.
lier ?

-Pas précisement, malgré que je sois le directeur spi-
rituel de l'Eige3ndard. Je collabore à plusieurs feuilles de
Montréal. de Québec et d'autres villes de la province.
J'écris un article par semaine pour la Vérité cintre les
évSques et les francs maçons. Tous les jours je dicte à
Morrissette les boutades qui paraissent sur la quatrième
page de l'Etendard. J'ai imispiré au Grand Vioaire tus
ses articles en vingt;quatre abapitres contre, le libéraux
eathéliques bt franc moçeoñcris............

Je collabore assidament au Courrier de Saialyacin-
the et au Monde, c'est moi qui ai préparé tous les articles
sur le procès Mercier Tasée et le juge Ramsay dans la
Minaere. Rendu à Québec je passerai« la nuit blanche à
rédiger le projet de loi sur les liences.

-Vous aves pourtant dsennemie personnels. Je sais
poun ma part, que l'abbé Tis- n'est pas aimé d' tout la
monde.

-J'ai beancou p d'ennemis dans la province.de Qué-
bec, maie ils sontimpuissants. Ces ennemis je les connais
bien car c'est moi qui'ai posé la base de leur foritune.
Publiquement ils déelarent qu'il sont prêta àme béatifer.
Car ils sa*ent bien- qué sans Ion influence iini. le
peuple et ses représentants ils resteraient dans-l'àbsoiedi
et la miuere i

Si les Chapleau, les Mousseau sé'nt ariivés au' pouvoir.
C'est graae à moi, je ne vous dii que ça.

Bonsoir, Canard, je vais dormir un somne pendant'
quelque minutes,ear j'ai rudement de la besoge de taillés
à mon arrivée à Québec..·· i

L'abbé Tise rabattit son bonnet sur semu front, bailla,'

étendit les bras, forma l'ceil eItendormi% pendant que
le Canard allait griller une eigaren dans le wagon de
sende. . f
..Lorsque-P'abbTie:s-ry.eilail sortit en calepin et

écrivit les lignes suiviiteu qu'iffit télégraphier à la

"M. Tassé, souffrant hier d'neattiï'uo 4e.rhumatit.
n'a.pd prendre partkls disìassion d budget. Il est

nda oÉpidant q.u'il parlera avant la clôture du dé-

Se ionarnant vrole' Canard, l'abbé Tise'lui dit: C'est
un dtkmes'meilleur iarticles.

L'Obsession etle Bouton Miraculeux
. zr»

De la rertu ! pas trop n'dnfat,
L'cxcès ou tout-est un d4faut 1

(Sagesse des Natiouns

.I
Un beau jour, l'histoi-e ne nous dit pas si ce fut en

été ou en hiver, l'honorable F. X. A. Trudel se fcha.
Pareil au paysan de la Grèce antique, fatigué d'enten-

dre Aristide être appelé le juste; il fut rassasié des saintes
épithètes dont on le glorifiait. Cette béatification à jet
continu qui le poursuivait partout, cet hommage écla-
tant rendu à un assemblage de vertus ei rare chez un
leul.homme, cette vénération unanime que ses amis com-
me ses ennemis étaient forcés de lui témoigner, finirent
par le lasser.

-Canonisez-moi si vous m'en jugez digne, disait-il
modestement à son ami le recorder, mais de grâce atten-
dez au moins mon trépas 1 "

Et comme le recorder, transporté par ces nobles pa-
roles, s'agenouillait pour baiser les pantoufles du Maître :,
-non, fit ce dernier avec humilité et en le repoussant
doucement, je ne suis pas encore pape et ce serait un
sacrilége."

Le recorder se contente alors de toucher respectueu-
ment son habit, puisse retira à reculons, la tête courbée
et les mains croisées sur la poitrine.

Demeuré seul le directeur de l'Etendard poussa un sou-
pir étouffé, et pon. chasser l'envie impérieuse qui l'agi
tait, de lacher un juron suspendu sur le bout de sa lan -
gue, il regarda par trois fois le portrait du général de
Charrette.

Or il y avait à cette époque, une -effroyable épidémie
qui sévissait-sur les moutons du district de Longueuil:
Ce n'était que lamentations et cris de désespoir parmi
les malheureux cultivateurs et éleveurs de l'endroit; cha-
que jour ils voyaient leurs troupeaux décimés par la
terrible maladie ; et, la gale, puis qu'il faut l'appeler par
son nom, restait rebelle aux traitements des plus illustres
vétérinaires.
. Tous les moyens imaginables ferent 'employés pour
combattre le mal. mai. sans succès. Quand une bête
était atteints, il fallait se contenter de la voir souffrir,
languir,- et meurir.-ce qui était bien triste pour les &mes
sensibles et bien désastreux pour les petites bouries I
. Une pauvre vieille possédait pour toute fortune un
agneau. Elle le-menait paître le long des routes, le soi-
guant, le dorlotant comme un bébé chéri, jusqu'au jour
où il serait d'un age raisonnable à passer par les mains
du boucher.,Ce qu'elle aimait son agnelet serait difficile
à faire oemprendre, -'et dans son excès de tendresse elle
l'avait sirnommé Benoît en souvenir d'un-cavalier qu'el.
Je avait ou e 1822.

Quand l'épidémie éclata, la vieille faillit mourir de
pour. Elle ne vivait plus, et les nuits cnm les jours
passaient poir elle dans les plus cruelles angeisses. Mais
hélas! malgré ss précautions, un matin Benoît tomba
malade, et la bonne femme dans son désespeir aurait
bien volontiers consenti à avoir la gale à la place de son
agneau.

Elle acheta force remèdes, mit dans le ratelier l'herbe
la plus fraiche, pris même la bonne saint Anne-rien
n'y fit -l'état de l4enott cupirait, et son heure dernière
semblait avoir sonné.

III
Après le départ du recorder, comme l'honorable

F. -X. A. Trudel la plume à la main, se remettait d'assez
méchante humeur à un abattagi de france-nagons, on
vint lui annoncer .qu'une paysanne d'un âge très avancé
demandait avec instance à lui parler.

--Bien que je sois .tiè pressé, faites la entrer, répon-
dit-il. Le divin maître n'a-t-il pas dit :-Laistez venir à

-11uui les petits enfants -et aérais-je moins charitable que
lui enfermant ma purto aux vieilles femmes - q

La paysaue fut biApôt introduite, et soit émotion,
soit qu'elle fût intimidée à l'aspect d'un homme aussi
grand, elle s.aontenta de pleurer sans pouvoir proférer
une parié.

-3rave femme, calmez vous, fit'avec bintd l'honora-
ble Trudel; s'il est en mon pouvoir d'apporter quelque
oensolation à une douleur ausui vive, soyez certaine- que
je le ferai.

Alors la vieille reprenant un peu courage, lui, glissa
un. éu dans la main, et d'une voix entrecoupée par les
sanglots.: " Mon pauvre Benoît... mon pauvre Benoir l
murmarait-elle, vous seul pouves le sauver sauves-le ,

-Expliquez vous plus clairement, pauvre femmes,
continua la hef des @astors, que cette scène nommengait
à atteénpir, et dites moi emnimentjà puis -tauver la vie
drutá 'enfant...
. -Hi II h.... hi... ce n'est pas un enfant, c'est mon

mouton.qui (la gale... et ki... hi... hi... On m'a dit
qu vous étiez uln saint homme et que. vous faisiez des
miracles... répondit la vieille toujoura sanglotant. .

'L&~rand vosir.e .uLdgrid'viaire ï'émit lové, pareil à un ressort quio' dàlndibrusquemeut, et la vieile de contianuer :
.- Hi.. hL... hi..- je vous ai remis un éau... hi..

tek

COUACS

Etant sur le point de se mEier,
X... prend des renseignements sur
son futur beau-père.

-On le dit avare i
-Si avare qu'il va passer l'hiver

à" Xies' .pour éeonomiàer ..le. bois à
Paris.-;" .- .- ., .;- . 1..i! .,

- O'-ajoute qu'il esekavieux '
-Sienàeuxque lorsqu'ilvoit un

chien, il' vouditvoir quatre jattes.
'-Ma foi, tant"pis 'Je Mi' smarie

tout de même. Je suis dans les affai-
ies, il me faut une àmlle...

*-Pourquoi cela f
-Pares-que, à un momen donné,

je ne saurais oh laver monhlinge.1sale !

Deux idiots s'abordent:
-Oh cours-tu, comme cela?
-Plus loin que tu ne crois.
-Bih 1
-Oui. Je vais, do ce pas, à la gare

Lazare oàâje prendrai le train pour
le Havre, je file sur New York.~. ·

-Imprudent, ig tores-tu que New-
York est u des plus gros ports amé.
rioains ?

-Eh bien l après?
-Après...b Mais, malheureux, ils

ont la trichine I

Donnez-moi un cigare . DOC-
TOR ", je ne fume pas autre chose.

On parle.beaucoup en ce moment
des fusils à répétition.

-Olt le progrès s'arrôtera-t-il !
s'écriait hier à ce propos Guilbollard.
Les fusils à répétition !... c'est effray-
ant ... songer qu'eon pourra désor.
mais Ïtre tué plusieurs.fois !

Inscription cueillie dans une vigne,
aux environs de Bordeaux:

In vino veritl.
L'ivrogne seul voit juste et son verre

[vermeil:
Pour lui la terre tourne et pour nous le

[soleil.
Cette inscription est plade sur un

cadran solaire.

B'ireau, assez déguenillé, rentre
pochard à la maison.

Sa femme lui reproche amèrement
de dépenser tout son argent chez le
marchand de vin, au lieu de s'acheter
des habits propres.

- Eh quoi 1 s'écrie Boireau, c'est
par écenomie : les culottes du man-
nezingue coûtent encore moins cher
que celles du tailleur .

De tous les pieds dont il est fait
mention dans lhistoire, ccux de !a
Reine Berthe, de Charles Thibacît et
autres, il n'y en a pas qui aient acquis
une renommée semblable a ceux de Ci
zole.

Cizole a des pieds de cochon qui fe-
raient venir leau à la bouche de St An-
toine. Cizole a élevé la charcuterie à la
hauteur d'un art. Ses saucissons de
Lyon, ses saucissons à l'ail. ses cervelas
et ses galantines remportent la palme
à Montréal. Le restaurant de la Renais-
sance No, 72 rue St Laurent offre toul
jours aux clients un menu des plus re-
cherchés. La cave de Pétablissement
contient les vins des meilleurs crus.
Observez que les prix de Cizole sont
des plus modiques.

-P ardon, Sarqenit, pourreriez-
vous me dire substatielleme par-
lant, pourquoi-t est-ce que la lettre
H elle est aspirée dans "haricot ".

-Ca dépend clampin. quand les
haricots sont crus, on prononce des,
" horicots ",.mais lor.qu'ils sont cuits,
on dit "z'haricots

- Pourquoi ça, sargent 1
-- 'Imbécile parce que la cuisine

retire l'aspiration de l'II.
-X-

- Puisque nous sommes sur les l,
'comment s'écit "sapeur'" sargent?

-Sapeur ?. Sapeur I... 8... a..
na... p.h... ... u... r..., sapheu-.n

- Vous croyez que sapeur prend
une li,argenti -

- Tripie idiot..., as-tu jamais vu
des sapeurs sans Ei

Ambitieux, le docteur I -Trè
ambitieux.

- Enfin, je trouve, disait-il hier,
qu'on est ingrat envers les médecins.
C'est à peine si, de temps en temps
on élève un monument pour perpé.
tuer la mémoire de l'ua d'eux.

- Par exemple, docteur 'bous les
'cimetières on sont pleins I


